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Les Reflets du cinéma ibérique et latino-américain terminés en apothéo-

se, après une quinzaine riche en découvertes et marquée par une am-

biance festive, retrouvons maintenant une programmation tout aussi 

variée et stimulante. Dans ce nouvel Émile, vous pourrez découvrir notre 

coup de cïur du mois, Soul Kitchen, du r®alisateur de lõexcellent De lõau-

tre côté, vous laisser emporter par la folie douce de Fantastic Mr. Fox et 

la folie tout court de Shutter Island, rire de bon cïur avec LõArnacïur et 

(re)d®couvrir lõun des films les plus r®ussis sur lõunivers du journalisme 

en allant voir Bas les masques avec le toujours fringant Humphrey Bo-

gart. Cõest lõune des qualit®s du cin®ma, le temps nõaffranchit pas 

(toujours) la qualit®. Et si Deadline (en VO) fait la une de votre journal, 

cõest pour la simple et bonne raison que nous le diffusons avec autant 

de plaisir que ses contemporains précités. Bonne lecture et à bientôt au 

Zola ! 



 

pas mal entre eux deux. 

En fait, il est dans une mauvaise 

passe Zinos (Adam Bousdoukos), le 

patron-cuisinier-serveur, et ­a sõac-

cumule sur ses épaules au fur et à 

mesure que lõon avance dans le 

film. Son frangin, Illias (Moritz Bleib-

treu), taulard en semi-liberté vient 

lui compliquer la vie avec ses com-

bines, il retrouve un copain de clas-

se qui sous pr®texte dõune franche 

amitié lui mijote ð autre genre de 

cuisine ð une entourloupe quatre 

étoiles. Tiens, un grand blond, lui 

aussié D®cid®ment il nõa pas de 

chance avec les grands blonds ! 

Entre les grands blonds et le reste 

de lõ®quipe, ­a ne colle pas. Allez 

savoir pourquoi ? £tat dõesprit sans 

doute. 

Heureusement, il y a Birol Unel, im-

passible et autoritaire en chef cuisi-

nier grande classe, qui va faire du 

boui-boui le resto branché où se 

retrouve le tout Hambourg noctur-

ne. Le reste il faut aller le voir parce 

que cõest un super d®lire men® tam-

bour battant par un Fatih Akin au 

mieux de sa forme chacun dans son 

rôle. Il est vrai que le scénario écrit  

-nario écrit par Fatih Akin et Adam 

Bousdoukos (Zinos), son ami dans 

la vie, est basé sur un épisode réel 

de la vie de ce dernier, et cõest s¾re-

ment ce qui donne son caractère 

spontané au film et à nous une im-

pression de vécu. Même si, parfois, 

Akin se laisse emporter par son en-

thousiasme et pousse le trait ¨ lõex-

trême limite, voire au-del¨é la s®-

quence qui suit la bonne blague du 

cuisinier/Birol Unel ð il verse la tota-

lit® du pot dõ®pices aphrodisiaques 

dans sa pr®paration culinaireé ð 

atteint des sommets, mais de lõau-

tre côté des sommets la pente est 

un peu rudeé lõeffet produit d®pas-

se tous les espoirsé Quoiquõon se 

prendrait presque à souhaiter que 

lõAllemagne exporte ses inspectrices 

des impôts ; il parait quõelle exporte 

beaucoup en ce momenté ! 

Et par-dessus tout ça il y a la musi-

que, une musique dõenfer comme 

Akin sait les concocter. En somme, 

si vous avez besoin de vous remon-

ter à la sortie de ce long hiver cour-

rez vite voir Soul Kitchen, cõest ra-

fraîchissant, dynamisant, libérateur. 

À déguster sans modération. 

Un classique pas si classique... 
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  Le coup de c ïur du mois  

Et quelle cuisine, mes aïeux ! 

Au départ on croit être dans une 

friche industrielle, ou dans un entre-

p¹t de r®cup®ration dõ®lectrom®na-

ger. Mais non. On est dans un res-

taurant, vaste salle plutôt top der-

rière ses longues baies vitrées, au 

milieu dõun environnement, disons-

le clairement, dégueulasse. Pour 

achever le tableau on voit que lõon y 

mange une cuisine (une bouffe ?), 

elle aussi dégueulasse et que la 

clientèle, un ramassis de beaufs, 

est ravie de se taper surgelés, sau-

cisses, fritesé Disons que ­a com-

mence fort ! La question se pose : 

vient-on au resto pour soigner son 

estomac ou son âme ? 

Heureusement, le patron-cuisinier 

(?)-serveur a une d®gaine m®diter-

ranéenne plutôt sympa et un ac-

cueil très cool. Il est juste un peu 

nerveux parce que sa vie sentimen-

tale est dans une phase épineuse. 

Nadine, sa copine, grande, blonde 

et donc allemande, va partir. Entre 

son mec et sa carrière, elle choisit 

cette dernière, même si le choix 

nõest pas facile et que visiblement 

côté ébats nocturnes ça va plutôt 

   SOUL KITCHEN (Fatih Akin)  

Zinos, jeune restaurateur à Hambourg, 

traverse une mauvaise passe. Sa copi-

ne Nadine est partie s'installer à Shang-

hai, les clients de son restaurant, le 

Soul Kitchen, boudent la cuisine gastro-

nomique de son nouveau chef, un talen-

tueux caractériel, et il a des problèmes 

de dos ! Zinos décide de rejoindre Nadi-

ne en Chine, et confie son restaurant à 

son frère Illias, fraîchement sorti de 

prison. Ces deux décisions se révèlent 

d®sastreusesé Mais les deux fr¯res ont 

peut-être encore une chance de sauver 

le Soul Kitchen, s'ils parviennent à s'en-

tendre et à travailler en équipe.  

Ou aux ©mes bien n®es la cuisine nõattend pas le nombre des ann®es            Annie Damidot 
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  Le coup de c ïur du mois  

Soul Kitchen (Allemagne, France, 2009, 1h39) 

Scénario et réalisation : Fatih Akin 

Avec : Adam Bousdoukos (Zinos), Birol ¦nel (Shayn), 

Moritz Bleibtreu (Illias), Pheline Roggan (Nadine), 

Anna Bederke (Lucia), Udo Kier (Mr Jung)... 

Quõest-ce qui vous a donné envie de 

réaliser Soul Kitchen avant la der-

nière partie de votre trilogie com-

prenant Head on et De l'autre cô-

té ? 

Mon prochain film sera la dernière 

partie de cette trilogie comprenant 

Head on et De lõautre c¹t®. Avec 

Soul Kitchen, jõai eu besoin de faire 

un break. Je ne suis pas une machi-

ne, je ne peux enchaîner les films 

de manière automatique. En vérité, 

je pense que je nõ®tais pas pr°t. De 

lõautre c¹t® est un film marqué par 

le deuil. À la fin du tournage, le pro-

ducteur est d®c®d® et ­a mõa beau-

coup affecté. Il était tout pour moi : 

mon ami, mon maître, mon prof. Il 

mõa tellement appris sur le m®tier. 

Et en faisant De lõautre c¹t®, cõ®tait 

comme si la fiction rejoignait la ré-

alité. Un peu comme Polanski qui 

avec The Ghost Writer annonce ce 

qui va se produire dans sa vie. La 

conclusion est tellement juste : la 

vie nõest qu'une r®p®tition, comme 

une boucle. 

Jõavais ®crit une premi¯re version 

de Soul Kitchen avant Head On. 

Après la reconnaissance du film, je 

me suis dit quõil y avait peut-être 

une possibilité pour le mettre en 

sc¯ne. Jõai peaufin® le script et pen-

dant un moment jõai abandonn® 

lõid®e, je voulais juste le produire 

parce que jõavais peur quõon ne 

vienne me reprocher de faire des 

films mineurs après Head On et De 

lõautre c¹t®. Jõai propos® le sc®nario 

à un autre réalisateur qui a trouvé 

lõid®e absconse : pourquoi mõemp°-

cher de faire le film dont jõai envie ? 

Jõavais peur des r®actions et de la 

hype parce que la com®die nõest 

pas un genre considéré : c'est telle-

ment léger que ça donne à beau-

coup lõimpression de facilit®. Avec le 

recul, je me rends compte que jõa-

vais tort : r®ussir une com®die nõest 

pas aisé. 

Dans quelle mesure est-ce un film 

personnel ? 

Parce quõil ®voque un style de vie 

qui a ®t® mien pendant lõadolescen-

ce. Avant de faire du cin®ma, jõai 

multiplié les petits jobs, comme DJ 

et barman. Soul Kitchen marque la 

fin de cette p®riode. Jõen ai fait le 

deuil avant De lõautre c¹t®, puisque 

je lõai ®crit avant. Aller en bo´te au-

jourdõhui ne mõint®resse plus. Cõest 

sans doute pour cette raison que la 

bande-son est intemporelle, déca-

lée par rapport à ce qui est diffusé 

en discothèque. Je suis un passion-

né de musique et de toutes les mu-

siques. Je peux aussi bien écouter 

Earth Wind and fire que DJ Shadow 

ou bien un morceau de rap. Jõai 

commenc® dõailleurs en r®alisant 

des clips de rap pour me faire la 

main. 

Comment écrivez-vous vos scéna-

rios ? 

Je ne choisis pas de sujets. Je me 

laisse guider par lõinstinct. Je savais 

dès le départ que je voulais réaliser 

une trilogie et que le premier volet 

serait Head On. Mais je ne savais 

pas à la fin du tournage précédent 

sur quoi jõallais rebondir. Au d®part, 

je voulais adapter un roman. Je me 

suis rendu compte que cõ®tait la 

croix et la bannière pour en détenir 

les droits. Je me suis alors décidé à 

écrire tout seul. 

Udo Kier est énorme dans un se-

cond r¹le. Quõest-ce qui vous a don-

né envie de travailler avec lui ? 

Je lõavais rencontr® en 2004, lors 

de la projection de Head On. Par la 

suite, je lõai souvent recrois® en 

festival et nous sommes restés en 

contact. Cõest quelquõun de dr¹le, 

de malin et dõintelligent. Jõadorerais 

quõil revienne comme un guest 

dans mes films suivants. Cõest un 

artiste qui a fréquenté tellement de 

gens et de milieux quõil rivalise dõa-

necdotes. Pendant le tournage, il 

me racontait des anecdotes sur 

Pamela Anderson, avec qui il a tour-

né Barb Wire, Fassbinder, Gus Van 

Sant, Lars Von Trier ou Madonna. 

[...] 

Fatih Akin 

 Entretien avec Fatih Akin  (source : excessif.com)  



 

Fantastic Mr. Fox mõa ramen® ¨ lõ®poque de Colargol et 

du Manège enchanté. Lõanimation y ®tait artisanale, les 

personnages faits de peluche, et lõeau coulait comme 

un papier cristal froissé. Wes Anderson a donné à son 

film ce petit air désuet, avec des animaux de poil et de 

plume, dont les yeux ne sont que de simples billes de 

verre, et la po®sie qui sõen d®gage lui est toute person-

nelle, ¨ lõ®cart de celle dõun Wallace et Gromit ou dõun 

Étrange noël de Mr Jack. 

Car on est loin de la course à la performance techni-

que, et lõordinateur, sõil est bien l¨, reste remis® au pla-

card des accessoires pour donner au film son côté pro-

che et artisanal. Souvenez-vous de La Vie aquatique, 

de son montage douteux et de ses créatures déliran-

tesé 

Tout au long du film, cette apparente naïveté fait res-

sortir la mise en scène et la profondeur des personna-

ges. Car tous sont attachants, tous bien sûr sauf les 
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        FANTASTIC MR. FOX (Wes Anderson)  

             Charles F. Lemaître 

Wes Anderson a fait appel à une belle brochet-

te de comédiens pour enregistrer les doubla-

ges de son film : effet garanti ! 

Le pitch : trois fermiers doivent faire face à un 

renard très futé à la recherche de nourriture 

pour sa familleé 

trois affreux méchants fermiers. Animaux idéalistes 

contre fermiers cupides, ceux que lõon souhaite res-

ter contre ceux que nous sommes parfoiséSans en 

avoir lõair, Fantastic Mr. Fox est aussi un film sur la 

famille, sur la place que nous tenons tous au sein 

de la n¹tre, et lõon est tour ¨ tour envieux de ce pa-

pa qui cherche toujours mieux pour sa famille, ad-

miratif de sa compagne qui assure la cohésion de 

son clan et ému par un fils en quête de reconnais-

sance. Longtemps après la fin du générique, on se 

demande encore ce quõest devenu le voleur de pou-

les de notre adolescenceé 

Mais est-il bien sage de le réveiller ? De ce côté-là 

encore, le film se démarque par un scénario sensi-

ble et sa morale est tout en nuance : ce que Mr Fox 

gagne sur le plan humain, il le paye dõun autre c¹t®, 

sur le plan mat®rielé Et Mr Fox, comme un grand 

enfant doit apprendre à renoncer pour laisser de la 

place à ses vraies priorités. 

Alliant la légèreté de la comptine à la profondeur de 

la fable, Mr Fox nous incite à rester nous-mêmes 

pour le plus grand bien de ceux quõon aimeé 

Fantastic Mr. Fox (£tats-Unis, 2010 ñ 1h28) 

Scénario : Noah Baumbach, dõapr¯s Roald Dahl 

Réalisation : Wes Anderson 

Musique : Alexandre Desplat / Jarvis Cocker 

Avec les voix françaises de : Mathieu Amalric (Mr. Fox), Isabelle 

Huppert (Mrs. Fox), Alexis Tomassian (Ash Fox)... 

        SHUTTER ISLAND (Martin Scorsese)  



 

A
u

 p
ro

g
ra

m
m

e
 

  4            LõEmile ñ le journal de lõAssociation pour le cin®ma  LõEmile ñ le journal de lõAssociation pour le cin®ma            5 

        FANTASTIC MR. FOX (Wes Anderson)  

En 1954, le marshal Teddy Da-

niels et son coéquipier Chuck Au-

le sont envoyés enquêter sur l'île 

de Shutter Island, dans un hôpital 

psychiatrique où sont internés de 

dangereux criminels. L'une des 

patientes, Rachel Solando, a inex-

plicablement disparu. Comment 

la meurtrière a-t-elle pu sortir 

d'une cellule fermée de l'exté-

rieur ? Le seul indice retrouvé 

dans la pièce est une feuille de 

papier sur laquelle on peut lire 

une suite de chiffres et de lettres 

sans signification apparente. îu-

vre coh®rente dõune malade, ou 

cryptogramme ?  

        SHUTTER ISLAND (Martin Scorsese)  

         Vu paré £ric Julliand, médecin psychiatre 

Ben Kingsley, Mark Ruffalo et Leonardo Di Caprio 

« Vivre, cõest choisir », dit le philosophe. Curieux 

choix que dõaller stimuler son esprit au cin®ma, se 

confronter à des questions insolubles, éprouver de 

lõangoisse au lieu de rester tranquillement ®tendu 

au soleil, à contempler la nature. Pourtant, ne résis-

tez pas ¨ Scorcese quand il vous proposera dõac-

compagner Leonardo Di Caprio sur le ferry pour 

Shutter Island afin d'enquêter sur une disparition.  

Innocent, vous êtes entré dans un labyrinthe où 

vous serez bient¹t perdu. Ce labyrinthe, nõest-ce 

que le décor, une île-hôpital pour malades dange-

reux ? Ne serait-ce pas aussi lõesprit du policier, 

troubl® par lõinqui®tante ®tranget® de lõ´le et de ses 

habitants, envahi par les souvenirs de guerre et les 

cauchemars au fur et ¨ mesure que le huis clos lõop-

presse, même si son enquête progresse ?  

Nõest-ce pas surtout l'esprit du spectateur ? Car 

lõesprit humain, dou® de conscience r®flexive, est 

un labyrinthe, que lõhomme creuse au fur et ¨ mesu-

re par la pens®e, au risque de sõ®garer, jusquõ¨ la 

folie. Noy® sous la pluie qui trempe jusquõ¨ lõos, 

bousculé par la tempête, troublé par le comporte-

ment inqui®tant et ®trange des psychiatres, lõesprit 

sõembrume, assailli par le doute quand sõeffacent 

les limites : réalité, souvenirs traumatiques, rêves, 

visions, hallucinations, que voyons-nous au juste ? 

Comment faire la différence entre un rêve et une 

hallucination, si lõon ne se r®veille pas ; si lõon n'en 

sort pas ? En prenant le spectateur en otage sur 

Shutter Island, Scorcese filme cette incertitude avec 

une grande finesse et maintient la tension presque 

jusqu'au clap de fin.   

Mais, et c'est dommage, pour le plaisir d'une scène 

spectaculaire, par manque d'audace, ou peut-être 

sur commande d'Hollywood, le metteur en scène 

nous livre la clef de l'énigme. Scorcese, comme les 

psychiatres de son film reprend les rênes et le des-

sus : le phare, le soleil, tout s'éclaire. Ouf ! C'était 

donc ça. Nous retrouvons la raison. Et le spectateur 

rassuré, assis dans son fauteuil, regardera la fin du 

film, comme s'il était étendu, dans l'herbe, au soleil, 

à contempler la nature environnante. Comme dit un 

autre philosophe, « la r®ponse, cõest la mort de la 

question. » Exit le labyrinthe. 

Shutter Island (£tats-Unis, 2010 ñ 2h17) 

Scénario : Laeta Kalogridis, dõapr¯s Dennis Lehanne 

Réalisation : Martin Scorsese 

Avec : Leonardo Di Caprio (Teddy Daniels), Ben Kingsley (le 

psychiatre en chef), Mark Ruffalo (Marshall Chuck Aule), Michel-

le Williams (Dolores Chanal), Max von Sydow (Dr Jeremiah 

Naehring), Emily Mortimer (Rachel Solando)... 


